
4« Ann^e-^N. JfiO
 tt r> *4l

Quinze Cfcnfiriws

ABONNEMENTS

LYON

Un an. • • ** 1yS^
Six mois, 4 fjte

SONT BEÇDES \«

Chez 1 VFOÏÏRIISR

|4, rue Confort

ABONNEMENTS

DÉPARTEMENTS

UXL an . . « ÎO fr*.

fgi3C. XW.OiS « S fr*.

ETIUNCKU

Un. an . . • lïj jp^
— i

<g/ POUK LES ABONNEMENTS
7fîî*7
""S'adresser à l'imprimerie Coste-Labaume, c. Lafayette, 5, et aux Facteurs-Rcums, passade des Terreaux

V . f ... • rjAjtl Éfltft*

BONIMENT

Le comte de Chambord est un brave
homme, mais un bien drôle de sire.

Ses partisans s'agitent, se remuant, in-
triguent, font la place, rédigent des ma-
nifestes, entassent le centre sur h droite,
Ernoul sur La Rochette et Lucien Brun
sur Baragnon, ,— puis, lorsque ces hono-
rables légitimàrds s'en vont tout triom-
phants trouver leur roi à Anvers, et lui
présentent leur papier couvert de quatre-
vingts signatures recueillies sur le zinc

delabmette
Monseigneur leur parle de la pluie et

du beau temps , leur explique qu'il ne se
mêle pas de. tous ces potins parlementai-
res, qu'il s'en rapporte à son droit et à ses
privilèges, — après quoi il les embrasse
sur les deux joues et les congédie honteux
comme un Prussien qu'une montre aurait

pris.
Cet accueil est peu encourageant pour ,

\es commis-voyageurs qui usent leurs cu-
lottes sur les coussins des wagons de pre-
mière classe , à la recherche de leur pa-
tron, dont le caractère voyageur et l'hu-
meur instable tournent décidé^ nt à la
manie. ft""
Froï, r3rf, Chambord, Lucerne, Anvers,

à peine a-t- il touché barre à l'une de ces
stations, pris une tasse de chocolat et ré-
digé son manifeste de rigueur, que prrrt !
le voilà reparti vers une autre destination.

C'est un va et-vient perpétuel, une vé-
ritable course au clocher qui doit faire la
joie des maîtres d'hôtels suisses et des cui-
siniers belges.

Dans quel but l'enfant ilu miracle se
livre-t-il à ces pérégrinations variées ?

i .

. . . 

Est-ce pour faire prendre l'air a ses
principe* monarchiques qui sentent trop
le renferncé ?

Est ce pour dépister les .Baragnon , Its
Dahirel et les Ernoul qui.se cramponnent
aux pans de sa redingote, s'attachent, se
collent à lui comme l'huître à la roche ?

Nous ne savons ; dans tous les cas, ces
Messieurs oui doivent connaître a fond
leur Henri V pour l'avoir pratiqué depuis
longtemps, ne peuvent pas ignorer que !e
dernier des Bourbons est parfaitement dé-
cidé à ne pas avancer d'une semelle pour
se rapprocher de son trône. Le propre
sceptre de Louis XIV serait à vingt-cinq
centimètres de sa royale msin qu'il n'é-
tendrait pas Tavant-bras pour le prendre,
attendant qu'il vienne se placer de lui-
même entre ses doigts.

Chaque fois que le comte de Chambord
descend à une nouvelle auberge de Belgi •
gique ou de Suisse, son maître de céré-
monie dit au concierge :

— Si par hasard on venait déposer dans
votre loge la couronne de France, n'ou-
bli % pas de ia monter avec les journaux.

Aussi, lorsque les commissionnaires de
la Droite sont venus apporter leur embryon
de manifeste avec ses quatre vingts mi-
sérables signatures, le rot leur a-t-il répon-
du dédaigneusement : — Un manifeste,
mais mes bons amis , j'en ai de pleines
malles, et je ne me dérange pas pour si
peu.

Quand vous aurez l'adhésion des sept
cent-einquante députés de Versailles et de
leurs huit millions d'électeurs, alors nous
pourrons voir !

D'où it résulte que la conspiration mo-
narchique Ernoul et Cie est un fiasco pi-
toyable, une déroute honteuse qui doit
faire rire jusqu'aux larmes le petit Thiers,

Me long BirtVkmy et la vénéraMe Félicie j
Dosne, pendant que le centre gauche tout
entier se tord littéralement sur son banc.

Tout cela serait en effet excessivement
gai, et désopi serait la rate aux hypocon-
dre<5 les plus déterminés, si <*es niaiseries
de Bobèche et es farce** de Galimafré ce
se jouaient aux dépens de nos poches avec
la tranquillité publique pour enjeu.

Pensez -vous bonnement que les affai-
res marchent, que les transactions repren-
nent, que la sécurité renaisse, lorsqu'une
demi-douzaine décervelés, qui n'ont pas
même pour excuse l'ardeur de leur âge,
nous menacent d'un coup d'Etat et d'une
guerre civile pour Gn cornant ?

Pensez-vous que les capitalistes se ras-
surent et laissent courir leurs écus lors-
que s assistent aux digringoiades des va-'
leurs de Bourse qui perdent pied et descen-
dent au dessous du pair avec une rapidité

vertigineuse ?
Pensez -vous que de semb'abîes sottises

soie, t le bon moyen de payer les Prus-
siens et deremet're le pays sur ses jarrets?

On a parlé cette semaine d'un coup de
main bonapartiste, de l'enlèvement du
Président de la Bépublique, de l'arrestation
des minstres , de la dissolution violente

de l'Assemblée, etc.
Les capitaines de cette expédition de

grande route devaient être Bazaine, Pa-
likao, et un troisième guerrier de même
taille dont le nom nous échappe.

Sans contredit , ces messieurs seraient
parfaitement capables à une heure dite de

, diriger une semblable campagne, et de se
verger de leurs capitulations prussiennes
par une éc'atante victoire sur sept cent
cinquante bsns hommes désarmés.

Mais ce sont là des bruits ridicules et
prématurés.

Pour canaKIes qu'ils: soient , les bona-
partistes ne «ont pas >ribètes, ej ils n'i-
raient pas interrompre à moitié route des*,
balourdises et des ineptie s dont ils empo-
chent le bénéfice.

Il n'est besoin pour le moment ni de
Palikao ni de Bazaine ; la majorité de
Versailles se charge de faire les affaires-
du « philosophe de Chislehurst , » mieux
qu'il ne s'en tirerait lui-même.

Déjà Rouher avec sa malice d'Au ver»
gnat pratique a choisi son terrain, et pré-
paré ses batteries.

Usera le «député homme d'affaires», il
se fera le représentant des intérêts;

Des intérêts qui , nous l'avons dit vingt
fois, sont la plus grande des forces poli-
tiques;

Des intérêts qui finiront toujours pai*
avoir raison des passions, parce que les!
passions s'éteignent, tandis que intérêts
restent.

Des intérêts enfin avec lesquels l'As-
semblée jongle corrime à plaisir sans s'in-

| quiéter des ruines qu'elle provoque, sans
! se soucier de cette somnolence accablante,
! de cette paralysie léthargique qui mine

sourdement la richesse nationale.
C'est de ce côté qu'est le salut du parti

bonapartiste ,' c'est là qu'est le défaut de
l'armure ; il le comprend bien, puisque
Routier y dirige ses coups, pendant que
l'Assemblée nationale lui prête naïvement
le flanc par ses inepties et ses maladroites
intrigues.

Malheureusement le mal est incurable,
le vice est constitutionnel, et lorsque nous
prêchons cette dissolution qui s'impose du
plus en plus, c'est que nous prévoyons
que cette dissolution s'opérera forcément
plus tard dans des conditions de violence
et de désordre que la plus vulgaire pru-

FEOSLLETOU DE LA M&8GASA0E

LE PACTE DE BORDEAUX

ou la Fille mal gardée.

1er Acte.

La scène se passe auGrand-Tlidâtre de Bordeaux.

^ssandre..... — Messieurs, vous m'avez
J?M* à l'honneur insigaa d'être le tuteur de
iJ" ,.sanle Golombiae, dout vous connaissezle* malheurs.

Golombine, messieurs, est notre enfant, nous
'liions tous...

Arlequin. — Oh ! oui.

tfrl
as

îan<?re' ~ Nous l'entourons de la ten-
«»• I» plus sincère, de l'affection h plus vive...

*rrot. — Comment donc, on en mangerait 1
^sandre, sêvèremtnt. — Eh bien! non,

'o'm!
rri
V noa ' M - Arlequin, il ne faut pas

heoaSïnda*
1
 ̂

 iuslemeut U Vob
i
eX de ma

'ertef^V?68 ,errib!es quelle vient de tra-
Ottbk' r Y J es •'BCou*ej effroyables qu'elle a
s»l«é J,, .°K '?? est dans un «ut pitoyable. Sa
P'tts^rL

6 anlé* *u Poim de "«as donner les
'«• i T»' «qniétndea.. Elle ne mange pas,08

 dort pas, elle se soutient à peine. — Je

viens de lui tâter le pouls, messieurs, j'ai cru un
instant qu'il ne battait plus, tellement il est faible,
tellement les hémorragies ont tari, jusqu'au* sour-
ces vives, le saug généreux qui coulait dans les
veines de mon infortur/ée pupille.

Par ce simple exposé, YOUS reconnaîtrez avec
moi, messieurs, que Colombien a besoin des plus
grands ménagements. La moindre émotion, la plus
petite violence surtout, la tueraient sûrement, et
et ce que je viens vous demander, à vous
Pierrot, à vous Arlequin, à vous tous enfla, qui
prétendez à la main de ColomUne, c'est de laisser
la pauvre enfant revenir à la sauté, so guérir en
paix, sans la fatiguer de vos requêtes, de vos ga-
lanteries, de vos obsessions.

Colombine, ions les docteurs l'affirment, n'est
pas, pour le inonwnt en état de se marier... Si,

jpar impossible, elle résistait aux épreuves conju
gales, elle n'enfanterait que des rejetons débiles et
maladifs, dont la constitution chétive ne résisterait
pa« au premier choc.

Attendez, de grâce, que Colombine renaisse à là
vie, qu'eue reprenne sa vigueur première et la
toute puissance de sa beauté, — et alors, messieurs,
je, vous le promets, je la laisserai entièrement libre
dans ses prédilections, dans ses penchants, et celui
de vousqu'elle mra choisi sera l'époux de Colom-
bine : Cassandre ne s'y oppo era pas.

Tous. — Très bien, très bien^ bravo!
Cassandre. — Heureux de votre approbation,

messieurs; je viens, pour consacrer cette heureuse
entante, vous soumettre le petit projet que voici,
que j'ai intitulé : Pacte de Bordeaux.

Cela n'a que trois ligne» :
« Arlequin, Pierrot et tons autres s'engagent

« s-olenueilemeat à ne pas solliciter la main de
t Colombine

Un indiscret. — Si vous ajoutiez Cassandre?
j

Cassandre. — Y pensez-vous, messieurs, à
mon âgril

Pierrot. — En effet, Cassandre n'est pas dan-
gereux.

Cassandre. — Je reprends: t à ne pas
« solliciter la main de Colombine et à s'abstenir
« de toute entreprise sur elle , jusqu'à sa
« guérisou complète, dont le soin est coufié au
» vénérable Cassandre 1

Vous le voyez; messieurs, simple rôle de garde-
malade, je ne denandepas autre chose.

Cette petite rédactiou vous convient- elle?
Tous, — Oui, oui, parfaitement.
Cautandre. — Alors, si vous voulez signer...
Pierrot. — Signer... Fi donc I un gentilhom-

me t ma parole suffii I
Arlequin, refusant la plume. — Du moment !

que Pierrot ue signe pas...
Cassandre. — C'est trop juste, mais pour que l

cette promesse ait plus de solennité, nous allons en
rendre témoin la personne qui en ett l'objet. Bar-
thélémy, faites entrer Colombine.

SCÈNE II.

Colombine, pfi'e et chancelante,s'avance soutenue
par le vieux serviteur, Barthélémy.

Cassandre. — Messieurs, vous la voyftz I Ne
serait-il pas inhumait!.. . (Mouvement d'attendris-
sement.)

Colombine, s'affaissant sur un fauteuil. — Je
n'f» pins plus 1

Cassandre. — Colombine, ma chère enfant,
vous vuyez devant vous les nombreux soupirants
qui aspirent à votre main.

Colombine. — Grand Dieu! qu'ils me lais-
sent en paix !

Cassandre. — C'est justement l'a promesse que
je viens de demander à leur loyauté. Ils s'y sont ,

!  engagés d'honneur et je vous remets le traité qui
constate cet engagement.

Ce traité s'appelle le Pacte de Bordeaux, Con-
servez-le précieusement, Colombine, c'est le gage

] de votre repos, le talisman qui garantira votre
tranquillité. Si jamais un de ces messieurs se per-
mettait d'oublijr sa promesse, de vous fatiguer
de ses galanteries, de ses fadeurs, ou essayait de
vous faire violence, invoquez ce pacte sauveur, er.
tous nous serons là pour vous secourir et vous
défendre.

Acte S.

A Versailles. — La chambre de Colombine,

Cassandre. — Eh bien ! ma cbère enfant, vous
sentez-vous mieux?

Colombine. — Un peu moins tourmentée, mais
toujours bien faible.

Cassandre — Sans doute, les forces s#nt Ion-
gut.s à revenir, mais n'est-ce pas déjà quelqua
choee que de goûter un peu de repos?

ColSmbine. — Mon Dieu, oui. Cependant j'ai
des inquiétudes...'

Cassandre. — Des inquiétudes... avec moit
Ma vieille expérience, ma haute capacité, mes vi-
ves lumières devraient vous garantir pourtant contra
des dangers imaginaires.

Colombine. — Oni,vous m'«vei dit aouvent,
mon cher tuteur, que vous étiez le seul homme ca-
pable de me guérir.

Cassandre. — Bien certainiment, \6 seuia
Maintenant n'êtes-vous pas contente des gens de vo-
tre maison ? Les uns ou les autres vous déplaislnt-
ils?

Colombine. — Heu, heu l
Cassandre. — Nommez les moi, Çolombinf;



la Mascarade

dence devrait dès aujourd'hui s'efforcer
de prévoir et de conjurer.

Mais essayez done de dessiller les yeux
à tous ces aveugles;

. Da déboucher tous ces esprits, de por-
ter la !umière dans tous ces cerveaux obs-
curcis tt ténébreux;

Essayez de leur faire comprendre que
l'Assemblée est discréditée dans le pays
au point qu'on lui prêterait difficilement
cent écus sur parole...

Montrez leur des exemples frappants et
convaincants de cetle défaveur ;

Mettez sous leurs yeux et sous leur nez
le résultat de toutes les élections accom-
plies dernièrement dans un esprit con-
traire à celui de la majorité actuelle ;

Signalez à leurs réflexions les acquitte-
ments récents des journaux traduits de-
vant diverses cours d'assises pour insultes
envers l'Assemblée nationale.

Invoquez la logique élémentaire, le
vulgaire bon sens et posez leur ce di-
lemme :

De deux choses l'une ; où vom repré-
sentez fidèlement les aspirations du pays,
et alors vous n'avez aucuae raison de
craindre une rééiecli<n, vous serez t@us
renommés haut la main ;

Ou voi s ne le représentez pas, — et:
alors votre mandat de député n'a plus de
raissn d'être, et vous délibérez dans le
vide et vous votez dans le désert..*

A ces démonstrations, à ces preuves, j
à ces syllogismes, tous ces honorables !
hausseront les épaules, souriront de pitié \
et vous traiteront de pétroleur;

It le républicain Victor Lefranc, mi-
nistre de l'intérieur, montera à la tribune
poar exhumer des arsenaux monarchiques,
toute la vieille ferraille des lois contre la
presse , pour agiter bruyamment ces
foudres de tôle sur la tête des journalis-
tes.

Et après ?
Les mois de prison et les amendes ont •

ils jamais rien prouvé ?
Quel est le gouvernement qui en 8 plus

usé et mégoté que l'empire ?
Tous savez cm et cornineat il est tom-

bé. Non, la grande raissrs des députés à
perpétuité, n'est pas autre que celle- ci:

Nous sommes bien là, nous y restons.
A votre aise messeigaeurs restez-y,

mais plaise à Dieu que vous n'ayez jamais
à regretter la façon dont -vous en sor-
tirez.

Jacques BARBI8R. '

Là MAGISTRATURE

La discussion continue à l'Assemblée sur les
réformes de la magistrature.

Malgré, les concessions forcées de M. de Bé-

renger, touchant l'indépendance et la dignité de

certains magistrats, malgré un excellent dis-

cours de M. Edouard Millaud qui a enfin pu

parvenir à se faire entendre,
Il y a des ehances excessivement sérieuses

rosr qu'on ne réforme riea du tout.

Il faut bien se régénérer.

Ee Conseil d'Etat

L'Assemblée nationale n'ayant pas grand
chose à faire, se sentant tranquille du côte des
Prussiens, absolument rassurée sur notre po-
litique intérieure , dans une quiétude com-
plète touchant les intérêts publics, et dormant
sur ses quinze cents oreilles, en ee qat touche
nos finanees, — l'Assemblée nationale s'est oc-
cupée cette semaine de la réorganisation du
Conseil d'Etat;

Ce qui 'a fourni l'occasion de parler à
MM. Lefèvre-Pentaiis, fomdot, latbie et Gara-
betta. »

Du Conseil d'Etat I
Sous l'empire, un certain nombre de pas

non atteints d'aliénation mentale, et nous avisns
la faiblesse d'être du nombre, —-se demandaient j
de temps es temps :

A quoi peut bien servir un Conseil d'Etat?
Et la réponse qui venait naturellement était j

celle-ci :
A aeiamer un président de Censril d'Etat qui

tomhe cent mille fraises par an, des conseil-
lers d'Etat qui en émargent vingt-cinq mille, et
des auditeurs au Conseil d'Etat qui deviendront j
plus tard des conseillers d'Etat.

EH dehors de ees occupations vraiment pra- j
tiques et miles — aux conseillers d'Etat, -- le i
Conseil d'Etat avait d'astres fonctions unique- j
méat platoniques eonstituant une siaécsre
qui l'emportait debeaueeup sur le poste impor-
tant de conservateur de l'obélisque.

fies fonctions consistaient :
t° AJ élaborer les projets de loi pressâtes par

le gouvernement ;-
2° A juger les diffèreads qui pouvaient s'é-

lever entre les; particuliers et l'Etat, sauf le
veto du ministre de la justice, qui pouvait à sen
gré envoyer promener juges et parties.

On voit d'ici toute la commodité de ee pro-
cédé.

Que par impossible, le Conseil d'Etat com-
posé de eonseillefs nommés par le gouverne-
ment, se permît dans un. moment de fièvre d'in-
dépeadanee, de rendre «ne décision, un avis
plutôt, défavorable aa gouvernement susdit.

Alors le miaistre de la justice intervenait, et
d'en coup de plume renvoyait les conseillers
d'Etat à leurs eoussins percés et à leurs car-
tons.

Quanta l'élaboration des projets de loi, on
peuvaitse procurer fa8ilement,à raison dedenz®
mille franes par an .une demi douzaine de se-
crétaires connaissant suffisamment.léur fraaçais
et learg. formules législatives poiar rédiger c'en -
raniment quatre projets de loi par jour, soit
quinze cents par an, ~- ee qui fait déjà un joli
total.

L'institution du Conseil d'Etat impérial n'a
donc ja«is été 'qu'âne mauvaise plaisanterie
coûtant les yeux «te la tète aux malheureux con-
tribuables.

1° Il n'élaborait aucun projet de loi, laissant
cette besogne â quelques secrétaires qui en sa-
vaient plus long que tous les conseillers d'Etat,
y compris le président.

2" Son rôle de justicier tombait dans la farce
pure, puisqu'il était à la fois juge et partie.

Aussi les trois quarts du temps ne se don-
nait-il pas même la peine de juger.

Et tous les gens sensés savaient bien qu'une
cause renvoyée au Conseil d'Etat n'en reve-
nait jamais.

C'étaient des enterrements de première ou
de seconde classe, suivant l'importance de l'af-
faire, et on pouvait inscrire le vers de Dante
sur la perte d'entrée :

Laseiate ogni speranea

Les exemples abondent tellement que notre
papier ne suffirait pas pour tous les contenir.

Un seulement qui se rapporte à notre région :
M. M , conseiller général, voit son élec-

tion annulée par le conseil de préfecture.
Il en appelle au Conseil d'Etat, — le Conseil

d'Etat étudie le dossier pendant trois ans, au
bout desquels expire le mandat de M. M ,
qui a tranquillement siégé et fait son temps avec
une élection annulée.

Mais on avait compté sans le Conseil d'Etat.
Telle est l'institution originale et d'un comi-

que assez réussi, que l'Assemblée nationale en-
treprend de réorganiser, en manière de hors-
d'oeuvre et pour tuerie temps !

Sans doute la nouvelle organisation est pré-
férable à l'ancienne.

Les ««seillers d'Etat seront élus par l'As-
semblée nationale, et non pas nommés par le
gouvernement.

Le Conseil d'Etat statuera souverainement sur
les recours en matière contectieuse adminis-
trative.

Par conséquent, plus de veto du ministre,
plus de justice à la Turque, ou pis que cela à la
Bonaparte.

Seulement, nous sommes restés réellement
tcmfondus devant la rédaction de l'article pre-
mier.

« Le Conseil d'Etat se composa de vingt-huit
« conseillers d'Etat en service . extraordinaire,
« et de quinze eonsoillers d'Etat en service or-
« dinaire. Il y a auprès du Êonsoil d'Etat :
« t» vingt-quatre maîtres des requêtes : 2» tren-
t te auditeurs. » ;

Total... comptons sur nos doigts.
Total : quatremngt-diX'Sept îmetionmkM —

peur qsoi faire?
Pour rédiger des projets de loi auxquels suf-

firaient largement, commis nous l'avons dit plus
haut, six seerétaires intelligents.

Pour ne pas juger les différends administra-
tifs.

Car, se nous y trompons pas. sur ce dernier
point, ie pli est pris, et la routine a fait son
œuvre leste.

Le Conseil d'Etat enfouira consciencieuse-
ment, rieïisîeûsement dans ses immenses car-
tons, toutes les affaires contsntieuses. qui lui
seront renvoyées.

A moins qu'on ajoute au projet de loi cet ar-
ticle nécessaire :

— Lss conseillers d'Etat devront instruire
dans un délai de trois mois au plus les affaires
soumises à leur juridiction, — à peine d'être
fusillés dans les vingt-quatre heures qui dépas-
seront ce délai.

Malheureusement la. Commission ne voudra
jamais adapter cette rédaction énergique, qui
pourtant est la seule v®ie de salut qui nous
reste pour assurer l'utilité pratique du Conseil
d'Etat.

Autrement, c'est sottise que de vouloir res-
susciter cette institution vermoulue et autant
écrire tout de suite :

—' Le Consejl d'Etat est supprimé et cessera
de paraître à s'avenir dans le gouvernement et
dans les kiosques.

Le" raehat de Marseflle

Nou» écrivions la semaine dernière :

Faudra-t-il ouvrir une souscription
pour le rachat de Marseille? ot'5tlo

Cette œuvre de délivrance s'impose de r>]
i tous les cœurs généreux, en présence ',!!' '* Uns
excessives dont la presse est l'objet soas 1 "^«Ut»
neraent du général Espivent. 8°<Hcr,

Notre confrère le Propret vient d'être ennj
trois mille francs d'amende sans compter 1 Si
et le reste, pour quinze lignes de corren! S
ou il n'y avait pas de quoi troubler la cerv 11 "«
lièvre, — ainsi que l'a reconnu lui-même 1 ^
de guerre. e co»i(jj

Aussi un de nos lecteurs, ému de cette «ît
a-t-il cru devoir répondre à notre appel ind ot>
nous adressant pour ie rachat de Marseille I '*'
d'un franc sn timbres-poste. Soni»(

Sans doute c'est bien peu, et nous n*
croire qu'une aussi légère indemnité sohTiï "

pour faire cesser l'occupation des Bouches-rf ni tlt

Le seul emploi possible de cette offrande J
de faire brûler quatre cierges à Notre-Da *
Garde, en suppliant la Madone marseillais ""p^"'11"
drir l'humeur farouche du grand-duc de St PT "

A cette intention, nous adressons les eiuatrÂr *'
poste en question au saeristain de la chsn 11 1*
Garde, en faisant des vœux pour qu'on ne,,- 1»
notre lettre à la poste comme correiDond»™ J.?.18
tueuse. ^'mance dthe.

j.\i.)j-~;-:".3aaiaaiaimmiwju l m.  w .,-—,.

: LA SOUSCRIPTION KATIÉu

La souseription nationale, pour le rachji
du territoire, commence à prendre tournu»
dans notre ville.

, Un certains nombre du citoyens honon.
: blement connus, ont provoqué au Palais dj

Commerce une réunion qui aura pour but
de constituer un eomité d'organisation poar

; Lyon et le département du Rhône, et il est
probable qu'à l'heure où paraîtront 'tes li-
gnes.ee comité sera constitué défiaitivem«nt

| Cette marche était la 'seule logique et li
| seul® possible pour arriver à un résultat pr*
tique.

Il ne s'agit pas, en effet, d'une souscrip.
tion erdinsirç, où chacun peut porter in*
remment son obole à droite ou à gauche,
sans s'inquiéter beaucoup du résultat obtenu,

L'importance exceptionnelle delà souserip-
tion nationale est en raison directe de h

' grandeur du but qu'elle se propose d'attein-
dre.

Nous avons à faire un effort gigantesque,
nous avons à demander à notre patriote» F
un sacrifice réel, et la division, h éisperk
dans le mode de souscription, auraient™

• duit inévitablement à la stérilité et a l'im-
puissance. |

La constitution d'un comité central de
souscription est donc, pour Lyon, déjà une
première condition de réussite.

Une première seulement, •— quant a la
seconde, elle se comprend suffisammeiuas
qu'il soit besoin «l'insister.
. Mais nous avons la conviction inlimef
Lyon ne restera pas au-dessous de sa vkite
réputation de générosité.

Ls première, quand il s'est agi de venir m
secours des inondés Suisses, notre ville, (S
l'importance de sa souscription, sera la pte-
rnière aussi pour la délivrances des provin-
ces françaises qui, depuis dix-huit mois, sont

vous savez avec quel empressement jo me rends à
.vos désirs, je n'hésiterai pas à les changer.

Colombine. —• Mon Bien,, je ne voudrais pas...
Cassandre. — Yoyons, dites : Est-ce Simon ?

un garçon bien dévoué...
Colombine. — Oui,; mais si agaçant avec ses

lamentations. I! ne peut m'approcher sans m'inoa-
der de larmes, sans m'aceabler de proteslatians
attendries, qui me portent sur les nerfs à. un point, !
Jamais, dit il, il n« se séparera de raoi.

Cassandre. — C'est vrai, Simon est un servi-
teur qui s'attache énormément, et nous aurons
beaucoup de peine... néaamoins, si votis l'exigez...

Colombine. — Laissez le, ce malheureux, il
serait eapabla de noyer îoute la maison.

Cassandre. — Alors Pouyer-Quertier, notre
intendant? Un homme bien capable...

Colombine. — Vous croyez t
. Cassandre. — Si je le crois, il me donne tou-

jours raison !
Colombine. -— Oa me dit cependant que nos

comptes sont bien mal tenus.
Cassandre. —  Ce sont les mauvaises lsngues

qui font courir ce bruit. Notre intendant est le
plus grand financier rie l'épocfue...

Colombine. -—Après vous, cher tuteur, car
vous m'avez déclaré souvent...

Cassandre. — Api es moi, bien entendu —
PouverQuertier est le ptus grand de tous les finan-
ciers ; — moi je suis le seul !

Colombine. — Que serait-ce si vous n'étiez pas
là ! car, à chaque instant, on m'accable de récla-
matior-s, ou «ie menace des huissiers...

Cassandre. — i.êisfez done, des réclamations
factices, des huissiers pourrira... Pouyer-Querlifir
arranger,* tout cela...

Colômline. — Je le souhaite... seulement, ne

le laissez pas approeher de mon lit : il sent trop le
vin I

Cassandre. — Qae voulez-vous : son péché
mignon. — Nul n'est parfait dans eebas monde...

Colombine. — Sani vous, mon tuteur; ne
m'avez-vous pas maintes fois avoué...

Cassandre. — Moi, c'est différent, je suis un
inga! Es je ne suppose p&s que jamais... Tenez,
voiià ee fidèle Barthélémy, le mooèle des concier-
ges... Non, c'est Féiicie qui vous apporte une in-
îusion... Dosne Féiicie...

Colombine. — Un caleœbonrg! Vous êtes
spirituel, mon tuteur.

Féiicie. — Adolphe, — spirituel comme Vol-
taire.

Cassandre. — Comme Voltaire dans ses bons
jours. Ah I Barthélémy, il me semblait bien qu'il
était par .là.,. Je l'avais seati 1 Qu'y a-t-il, mon
brave?

Barthélémy. — Un monsieur voudrait parler
à Mlle Colombine.

Cassandre. — Un monjieur 1 Ist-il bien mis?
Barthélémy. -- Oui, assez proprement. — Il

j a des gants.
j Cassandre. — Des gants ! Son nom ?

Barthélémy. —- M. Rivet.
Cassandre. - Rivet, oui. oui, député de...

fais entrer, Barthélémy, nom verrons bien.

SCÈNE II.

| M. Rivet. -~ Mademoiselle Colombine, je prends
f. la liberté de venir jusqu'à vous, pour vous faire
1 tsne proposition...

Cassmdre. — Une proposition, monsieur,Wei
i pupille Colombine ne doit en recevoir de personne.
j Colombine. — ignorez 'vous, monsieur, que
J le pacte de Bordeaux...
I M. Rivet. — Une préposition... honnête.
I ' '

Cassandre. — Honnête... ils disent tous celai
Colombine. — J'aime à croire, mossieur, que

vous ne vous permettriez pas...
Féiicie. -•-- Devant moi 1
M. Rivet. — Ji s'agirait simplement de conso-

lider le provisoire...
Cassandre. — Le provisoire, monsieur,' est

est toujours solide avec moi...

M. Rivet. ~~ Et de consolider également votre

i
posîiioa de tuteur...

Cassandre. — Efans ce cas là, c'est différent,
— donnez vous donc la peine de vous asseoir. —
Barthélémy., un fautsuil, — O, nous vous éoou-

| tons.
Colombine. — Mai?, mon tuteur, je ne sais si

1 je dois...
I Cassandre. — N'ayez aucune crainte, ma chère
* Coîoïïibiwi, puisque je suis là...
| Cvlombine. — Car enfin, la pacte de Bor-
| desus interdit... . <

Cassandre. — Biais puisque je vous dis que je
I suis là. Si vous n'avez pas confiance, après tout,
I je vais m'fn. aller...
i ' Colombine. -r- Mais non, mai? non...
I M. Rivet. — Il s'agit, au contraire, de vous
j faire rester le plus losgtemps possible.
I Cassandre, — Quel harnais aimable que ce M.
| Riieî, et Barthélémy qui hésitai t. è le faire entrer),

M. Rivet. —- Vous n'ignorez pas, 'cher M. C»s-
I S&ïiàrf, qu« des gens brouillons ambitbnx, mal
| intemioiiBés e! dangereux prétendent u'ie le conseil
I de famille de notre clière Coloœbina a lait son temps
I qu'il n'a pL;s le droit de s'occuper de ses affaire',
I oi qu'il lo faut remplacer par un autre.

Barthélémy. — Oui, oui, mA% je suis là pour

I
 veiller, et si l'es gredins...

Colombine. — Vous les traitez bien mal, Bar-
thélémy ; peut-être ne veulent-ils que mon bien ?

Barthélémy. — Voira bien, vous l'avez H
sans compter qu'ils mettraient ua autre conoiaf

M. Rivet. — Ma proposition a donc poar »
dé proroger les fonctions du conssil de»*
actuel, ainsi que de l'estimable tuteur de Co»
bise...

. 

Cassandre. — Allez toujours 1

M- Rivet. — Eu donnant aux uns et aWj*
très des pouvoirs plus étendus, plus complu, f |

| définitifs... , , s(
Colombine. — ©ffiaitifj, monsieur, m»!t

I justement ce que défead... _ , (
' Cassandre. — Ma chère pupille, lai* 0 '

j vous n'entendez rien aux affaires. ^ . i, .
Çolpmbim- — S™.s, doute, mais j'tB»80

! fraoçiis. Et le pacte de Bordeaux... u(i
I M. Rivet. — Nous n'y touchons pas» C1

[ Colombine. .e
Cassandre.. — Mais pas le moins du mon. -,
M. Rtvet, •— Ainsi vous acceptez ma Prot

t' on-" '  ffoai1
Cassandre, — Comment donc, pnis!i

reste le tuteur de Colombine.
M. Rivet. - Et vous, Colombine ? *
Colombine. — attendez que je relise œ-p

pier .. Ah t mon Dieu, mon tuteur, regai»»2

Cassandre. — Quoi? ,J
Colombine. — Cette estafilade dans le P

Bordeaux : oa dirait un coup de csnif. \
Cassandre. — Enfant, nous le recoin
Quel est ce tapage? . ^[ti

| Barthélémy. — Deux messieurs qul

j entrer de force.

i Casuandro. — Da forée! , itoùh^
Barthélémy. — Ils parlent de leur!» t |i

I leurs électeurs, que ssisje... Ouf, ils e0

I porte.



. La Mnmmh

condamnées à l'horrible supplice du Prus-

^Neus avons à notre générosité un double
gtimulant : d'abord le patriotisme et le dé-ir
de venir en aide à nos malheurerx conci-
toyens de l'Est, qui ont supporté, dès le début,

tout le poids de la guerre : bombardements,
incendies, passages de troupes, contributions ,

forcées, stc; .'  .,  j
Ensuite la satisfaction légitime de donner

une leçon à messieurs du gouvernement et
de l'Assemblée nationale, qui se désintérêt-
pnidana cette œuvre de délivrance avec une
désinvolture qui fait honneur à leur ëjjpîime
et oui n'a probablement pas d autre mobile
qu'une «ollicitude exagérée à 1 endroit de
leur caisse et de leurs petits éc«g. _

Nous comprenons toute la réserve qu exi-
gent de semblables matières, et il est assez
malaisé d'aller scruter la fortune de MM. tels
et tels, en leur disant : tu dois donner tant.

Néanmoins, il est permis do regretter que
certains de nos hommes d'Etat, qui ont ga-
gné leurs respectables millions dans le mou-
vement des affaires publiques, se montrent
si parcimonieux le jour eu ces mêmes affai-
res publiques, ayant tourné mal, exigeraient
de leur part un abandon , qui est presqae

une restitution.
Quant à la souscription lyonnaise, elle a

déjà trois millions en poche : les troi- mil-
lions d'impôts de guerre que la ville est
condamnée à nous rembourser, et que tous
les contribuables peuvent abandonner sans
qu'il leur en coûte beaucoup, puisque ee
remboursement est une manne tombée du
ciel et que l'article ét»it probablement porté
sur laurs livres au chapitre de® profits et

pertes.
Pour le surplus, il serait bon de suivre le

mode de souscription conditionnelle adopté
par le comité de Nancy, afin de ne pas faire
des souscripteurs désintéressés et généreux
les dupes des calculateurs et des égoïstes.

Maintenant, ie meilleur discours est de
mettre la main à la poche.

La Mascarade s'inscrit modestement :
lo Pour cinq cents francs, payés par son

directeur à titre d'impôt de guerre : ces cinq
cents francs abandonnés définitivement,
ci, '.. 500 fr.

2o Pour cinq cents francs, paya-
bles dans le cas où la souscription

1 atteindrait le chiffre de cinq cents
millions, ci . 500 fr.

ïa tout mille francs, ci. . . 1,000 fr.

Une goutte d'eau, mais que chacun verse
la sienne et nous finirons par avoir un fleuve.

L'Assemblée en chemise

Nous avons recueilli au télégraphe les dépê-
ches suivantes. Nous les communiquons à nos
lecteurs à titre de documents historiques :

Béunion des Réservoirs. — Versailles, à Cham-,
bord, Anvers. — Manifeste est élaboré. — Chauffons
fusion. — Lucien Brun pari ce soir demander ins-
truction et ligne de conduite. Périsse la France plutôt,
que la royauté.

Chambord, Anvers, â réunion Réservoirs,; Ver-
sailles. Prière à Brun apporter bsttes vernies de
Paris ; vous connaissez ma pointure. Urgent.

Belcastel, Versailles, à Chambord , Anvers. —
Cb.amb.re attend manifeste. — Pas de concession à
la .Révolution, mettons Dieu entre nous. — Guerre
sainte à Victor-Emmanuel. —Envoie par poste petite
médaille bénie. — Notre-Dame de Fourviéres favo-
rable. Me recommande à Votre Majesté pourpre-

I
mier ministère, instruction publique OH autre.

Dupanloup, Versailles, à Cliairiboril, Anvers. —
Clergé attend manifeste. — Religion buse de la
royauté. — Promettez ignorance gratuite, obligatoire
el'r.eligieuse. Les prêtres sont avec nous. — Ne de-
mande rien à Sa Majesté. — Désire chapeau de
cardinal, si possible.

La Rochefoucauld, duc de Bisaccia, Paris à Cham-
bord, Anvers. — Noblesse attend manifeste. — Pas
de royauté sans aristocratie, pas d'aristocratie sans
privilèges. — Noblesse offre son épée et son sang. —
Attend places d'officiers et exemption des impôts en
échange. — Fidélité inébranlable. — Méfiez-vous
d«s roturiers. — Me rappelle à la bienveillance de 1
votre Altesse royale pour place de grand-maître des
eerémonics. — Ai le physique convenable.

Chambord à réunion des Réservoirs, Versailles. —
Merci de vos 'dévouements. — Saurai m'en souve-
nir. — Achetez de suite pour moi 340 mètre-s calicot
blanc pour drapeaux ou «hemises, s'il y a lieu.

Gavardie, Versailles, à Chambord, Anvers. — Ma-
gistrature attend manifeste. «— Que nul ne soitmagis-
trat s'il n'«st pas catholique. — Rétablissement des
parlements. — Offre mon dévouement à sa Majesté
pourpremier ministère de la justice sous son règne.

Général Du Temple, Versailles, à Chambord An-
vers. Marine attend manifeste. — Chaurand et moi
proposons que la chapelle du ehâteau de Versailles
prenne le titre de Notre-Dame- des- Députés, avec en-
trepôt d'e.-iiu de la Salette, et faculté de faire dei mi-
racles. Je me recommande à la bienveillance de Sa
Majesté pour premier ministre de la marine ou des
cultes.

Lucien Brun, Anvers à Baragnon, Versailles. Vu le
roi. — Sa Majesté se porte à merveille, appétit exeel-
lcnt. Manifestez sur bases suivantes: Fusion aecep-
tée avec Henri V pour roi et chef unique de la maison
de France, prières publiques permanentes. Birewtton
de l'Université par les jésuites. Croisade pour le pape,
Gouvernement paternel et religieux. Rétablissement
dei droit d'aînesse, restauration de la monarchie avee
ses institutions traditionnelles. Destruction du groupe
Carpeaux et de la statue de Voltaire. Sa Majesté ne :
reconnaît aumn des prétendus principes de 89.

Réunion des Réservoirs, Versailles, à Chambord, 1
Anvers. — M.miieste coulé. — Attendons momeat I
favorable. — Comptons sur anarchie, guerre civile J

I
et Prussiens pour amener triomphe de Motre sainte |
cause.

FRONT1N.

ie nouveau Règlement de H. Baze.

M. Baze vient d'ê'.ra réélu questeur de PAssem-
blée nationale par 409 voix coure 248 obienuas
par son compétiteur ie colonel Dmfert.

Le colonel Denfert avait défendu contre las Prus-
siens la seule forteresse française qui n'ait pas ca-
pitulé : Belfort.

M. B,:ize avait terrassé plusieurs journalistes
dans la salle des Pas-Perdus.

L'Assemblée nationale a dansé la majorité à M.
Baze : les journaliaes lui paraissant beaucoup plus
redoutables et surtout plus désagréables que n'tm-
porte p«l Prussien.

Aussi, l'honorable questeur ne s'abusait pas sur
les moiifi qui lui ont valu la faveur de ses col.è-
gués, s'est-;! empressé d'ajouter à son règlement
compliqué touchant les misérables folliculaires, un
petit Mipplé-aeat dont voici un avant goût :'

A. — Il est défendu aas journalistes d'errer j
sans muselière autour du Palais de Versailles.

B. — Les journalistes de l'opposition devront

en outra porter un collier da force sur lequel sera
inscrit le mm delà feuille où ils écrivent. -

C. — L'oubli d'une seule de ces précautions
autorisera tous les passants à abattre les journalistes
délinquant», comme de simples chiens enragés.

D. — La tribiwe ries journalistes sera remplacée,
par uu cabanon garni d'une triple grille en fer
dans lequel ils seront mai menus par une chaîna au-
tour du eou et une ehûne m pied.

-S. — Les jouraalistss républicain» seront en
outra astreints à la formalité des' menottes.

_ F. — Le cabanon de la presse sera placé à
virg'-cinq pas d'ara poste d'infanterie. An moindre
signe cTagitstîon on rjPmsùbordtuat'.on, le ehaf de
poste a l'ordre défaire tirer un feu de peloton dm»
le tas.

G. — Les journaliste1! qui, rompant leur chaîne,
seraient rencontrés dnis la salie des Pas Pordus,
seroat condamnés à être guillotinés dans les v;ngt-
quatre heures.

il. — Si c'est un journaliste républicain, on
commencera par les pis-ds.

Le tout, sans préjudice des nombreux coups de
poiisg que M. Baze pourra leur envoyer sur ta fi-
gura.

/- — Tout journaliste convaincu d'avoir mm- !
que de respect «p questeur de l'Assemblée sera
brûlé vif à la broche, — et M. Baza le mangera.

J. — Si c'est un journaliste républkain oa le
dépècera préalablement et on le découpera en mor-
ceaux, avec un couteau à papit-r.

„ K. — Ces dispositions sont applicables aux pa-
rents des journalistes, à leurs amis et à leurs four-
nisseurs.

La lecture de cette constitution a soulevé de tels
enthousiasmes à la buvette, que le dac de' laRoche-
foueaald-Biaaccia a failli s'étrangler en avalant da
travers uns traische de veau froid.

Qr-aat à Mi Baz*, il est sûf de sa réélection per-
pétuelle, et Dieu le gère eh personne ne lui ferait
pas peur.

mmtm COMMERCIALES.
BOURBON Aîné

UsineàFresfodorff. Suceursalesà Lucemee< à Anvers. \

A la !Ï;«MSÏ© an pot.

MAISON DE BLANC.
Galioet pour drapeaux depuis 0, 45 centimes.

Serviettes d avocats, de ministres et d'ambassadeur».
Aubes et surplis.

La maison BOURBON aîné, dans le but
d'étendre sa clientèle vient d'envoyer des voya-
geurs chargés spécialement d'écouler ses pro-
duits dans les départements.

Ses articles se reeonaruandent aux consom-
mateurs par leur durée, leur bon marché et
leur légitime provenance de la vieille maison
À la Poule au pot, qui a près da cinq siecies
d'existence.

BOURBON Cadet et Cie
A Sa Poire lapée

Nombreux arrivages d'ORLËANS, grande largeur,
depuis 1 fr. 35 c. le mètre.

PARAPLUIES tout soie depuis 8 fr, 15 c.
Dentelles CHANTILLY, dessins liehes et variés.
Corbeilles de mariage, Trousseaux, Layettes.

Nous engageeus nos lectrices à visiter les
immenses assortiments qui viennent d'arriver
dans les mâçaîïas de LA POIRE TAPÉE,àl'oc-

j casion de la rsaison du printemps.
Nota.' —• La maison BOURBON cadet et Cie,

pour satisfaire à de nombreuses demandes, a-
jeint à sa maison de nouveautés un cabinet d'af-

...

faire'.-, géré parjuue personne expérimentée.
Tous, les j «urs, consultations sur les recher-

ches d'héritages.
Contra t Fr, en timbres-postes, on envoie

ïrànéfl le moyeu de parvenir promptement dans
la marine et dans l'armée.

BONAPARTE et.Cie
A l'Aigle empaillé

MAISON DE SOLDES EN TOUS GENRES

A Chislehurst. l'as de succursales.

Artieks de Sedan. Huiles d'Ollivier. Merles de
Corse. Poivre de Càyfehrië.

Les ooérat'oos de la ma'son BONAPARTE et
Fils sont assez connues pour qu'elle croie inu-
tile d'avoir recours à la réclame.

Après une faillit* désastreuse pour ses créan-
ciers, elle a pu réaliser ta meilleur* partie de
son fonds et peut offrir ses articles à ries prix
qui défiant toute concurrence.

Nota. — On flamande des voyageurs. Inu-
tile dese présenter si l'on n'est muni de mau-
vais renseignements.

PÉTftOLlRDrtCie
Société Coopérative.

Spécialités d'éclairages, feux d'artifices, flammes

de Bengale.
Vin à porte-pst.
Avances aux travailleurs.
Inventeurs d'une méthode simplifiée pour guérir

les plaies qui rongent le prolétariat.
Distribution gratuite de galons.

La maison PÉTROLARDet Cie, après une
brillante campagne, a du momentanément sus-
pendre ses afWr^s, à la suite des manœuvres
déloyales de ses concurrents.

Les fondateurs, après avor lutté courageuse-
ment contre la mauvaise fortune, s'occupent à
reconstituer leur commerça.

Une prochaine alfiche indiquera l'ouverture "
des comptoirs de la maison PÉTROLARD et Gie.

A. ÏHIERS

Pâtisserie vcrsaiiiaise.

Grands et petit fours à toute heure
Brioches sur commande.

Service de soirées. Repas de noces.
Spécialité de boulettes.

Fait la capitale et les départements.

Le succès colossal des produits de la maison
A. THIERS, a engagé ie chef de cette pâtisserie
à continuer les affaires.

Nous sommes heureux d'annoncer à nos lec-
teurs que M. A. THiERS, comme par le passé,
n'a aucun collaborateur, et que toutes les frian-
dises sortant de son officine sont constamment
fabriquées par lui seul, sans le concours d'au-
cune main étrangère.

Les personnes attachées à sa maison et que
la malveillance désigne comme ses associés sont

I
tout simplement occupées à relaver la vaisselle
et à nettoyer les cas>eroles.

TBÉATRIS
CSraud-théâtre. — Mercredi dernier, cham-

brée complète pour la Juive, un parterre bondé, les
fauteuils bien garnis, les galeries assez remplies, enfla
une bonne salle et pa« mal de claque un peu partout.

Cest que, avec Guillaume, la Juive est du petit nom-
bre des opéras ayant le privilège d'attirer la foule. Il
y a de la mise en scène, Un beau rôle de ténor, un
ballet agréable, —etla musique d'Halévy, si elle n'est
pas d'une grande distinction, est bien faite grâce àseï
mélodies faciles, pour séduire ma. public amateur plu-
tôt que connaisseur.

M. Chelii a obtenu un très-grand suecès dans le
rôle d'Eléazar, les bravos et les rappels ne lui ont
pas manqué. Méritait-il autant que cela? c'est selon.

SCÈNE III.

Colombine. — En vérité, vous êtes bien har-
dis, messieurs...

Cassandre. — Eh quoi ! d'Aumala, Joinviile...
des princes, s'oublier à ce peint!

Colombine. — Ssrrez l'argcntene, Féiicie.
IFAumale. — Ne eraignaz rien, Colombine,

nous ne sommes pss des voleurs.
Colombine. — Alors, -pourquoi vous imtro- j

duire chez moi de cette façon realséame?
D'Aumale, —- Naus en avons le droit.
Cassandre. — La droit 1 et la pacte do Bor-

deaux ?

D'Aumale. — Qjel pacte? Nous nVvoas rien
sign«._ — Tu n'as rien signé, Joinviile ?

Joinviile. — Ab?o'umeBt rien.
D'Aumale. — Ainsi, vous voyez : nous ne

connaissons que c-3 qai est signé, pas de sisnsiure.
Pas de pacte/

Colombine. — Et ce qui est juré ?
p-Aumale. — Ma balte enfant, sesmeut de

Prince...

Cassandre. —• Quais sentiments, grand Dieu f
quelle morale, des moutards que j'ai vus bîuts
comme ça...

B'Aumale. — Adeu, père Ca/isaiidre.
Cassandre. .—. Vous partez .c'est bien heureux!
Joinviile. — Nous voulions seukùisnt con-

naître le chemin.
B Aiiniaje: — La poire n'est pas encore mûre,
Cassandre. --- La poire... ils insultent jusqu'à

la mémoire d« leur père !
Colombine. — Mon tuteur, deux : accrocs

maintenant à mon malheureu* papier .
j:?

Ssandre
- — Bih ' » la colle ne suffit pas,

nous y mettrons unepièje.

Acte 3.

Même décor. — La nuit.

Colombine à moitié endormie. — Oa dirait
du bruit.,, au dehors... près de la maisoa... mais
oui, j'entends parler.,, les voii s'élèvent... sans

I doute quelqa'aiiercatisn d'ivrognes... on a frappé
au v«iet... têfiiieut'Ce des voisais'f Miséricorde.!,

I Âppeloas : Au secours, Barthélémy, Féiicie, mon
tut»ur, au secours !

Cassandre en bonnet de colon, — Tous vaz
crié, GoiôÉfeins, que vous.arrive-t-il 1? un mauvais

| rêve?
Colombine Un rêve, pas le moins da

f mond». Je sais parfaitement éveillée... J'ai pear...
Cassandre. — Peur, et de quoi?

! Colombine. — Quelqu'un cherche à s'intro-
| duire dans machambie. -— J'à entendu heurter
j comre 1* volet. — Regardez 1

Cassandre — Attendez que j'appelle BarthéTa-!
J my, s'il y s un mauvais coup à recevoir, au moins
J il sera là... Toélemy !
j Barthélémy. —" Patron?

Cassandre. ~~ Oavre doucement la fenêtre, et
«garda s\l y a guskra'un dehors.

Barthélémy. — Grand Dieu i
Cassandre. — Qu'y »-t il, que vois-lu?
Barthélémy. Cuit mille hortimïs en bas !
Cassandre. — Cent mille hommes I
Barthélémy. — lis sont uu moins dix qui

cherchent à esca'ader le mûr...
Colombine. — Esca'ader, Suinta Vierge! Mais

ce n'est pas uae vie que je mèas depuis quelques
I mois!

Cassa/tire. — Ne vous effrayez pa-s, Colom-
] bine, il y a peut-être moins de danger qua vous ne

pensez. — Entends-tu ca qu'ils disent Barthé-
lémy?

Barthélémy. — Oui, écoutez :
« — Yte-vous, Ernoul?

i « — Pas encore, cette maudite écbello de soie
S « no vaut pas s'accrocher, et mon bras ne peut
J « pas atteindre... Baragnon, vous qui. êtes Ion,

« mettez-vous là, que je grimpe sur vos épaules.
« ==s Doucement, sacreolfiu, vous m'enfoncez la

« clavicule»
« — BJD, pour l'amour du Roi, souffrez qu'on

« « vou> l enfonce. Na plkz pas au moins, vous
* allez me faire dégringoler.

* ~- Il est effroyablement lourd, cet Ernoul.
i s Lucien Brun, arrivez donc, vous lui souièrerez
f i la jambe,

 — Attadez, de la Rochette va nous aider
! « arec Cajôuoïe.

e — N'avez-voas persennè du centre droit?
| « — G.s qu'il BOUS f&udmt surtout, c'est du !

t «Etre te gravité,»; Tiens bon, Baragnon./.
Cïssandte. — .Barasuoa, Ernoul, de Pradi-,

nés, Lactea Brun.,., tiens, tiens, ils foat un j ait !
j inétser ces messieurs de la droite. —-Escalada avec j
f fffractioa, enlèvement noctarae.;. Barthélémy, ua
I seau d «-au !
| Colombine. — Qu'allez. vous faire?
f Cassandre. —• V'Iaa!
j 0J tutend des cris de détresse.
j Colombine. — Vous les avez tués ?
I ^ Cassandre. — No3, Eoa, asperge seulement,
1 et ils groaiilent comme des diables dans de Ttai
! bémta, B.trvlié,i.my, Viens Voir] Cs pauvre Bara-
| gtion à plat ventre àmi uhe mars, et Ernoal par-
| 03SSU3, etla Rjch&tle pris par b bras,, et Lucien
I BruE par la j arabe et Gazecovr; dont on ne voit
I Pins la tête... Quelle dé.-outal Encore un »eau,
i Barthélémy!
i

Barthélémy. — Mais, patron, vous allez les
noyer !

Cassandre. — Laisse donc, une simple fluxion
de peitriae, çà leur apprendra à vouloir déchirer
le pacte de Bordeaux.

Colombine. — Pauvre pacte, — comme on lui
en veut.

Caswndre. — Colombine!
Colombine. — Mon 'tuteur?
Cassandre , soupirant. — Colombine ? '
Golomhine. —• D'où vient ce long soupir I

Pourquoi me regarder avec ces yeux pleins da
flammes?

Cassandre. — Je ne connais qu'un moyen de
préserver le pacte de Bordeaux des entreprises té-
méraires dont il est l'objit, des déchirurss dont on
le anrnace. •

Colombine. — Et ce moyen?
Cassandre. — CVst dâ le déjhïrer à nous deux,

ô adorable Colomfeine (
Colombine. — Vous aussi, Cassandre! A vo-

tre âge, un barbon comme vous, c'est une plaisan-
terie.

Cassandre. — Pour ma vie seulement, Colom-
bine, — vous vous remarierez après.

Colombine. — Grand merci, man cher, je
n's'inepas le veuvage!

Cassanire. — Alors, qui épouserez-vou?, Ar-
lequin, ou Pierrot?

Colombine. — Ni l'un, ni l'autre, — je ne
serai ni madame Pianot, ni madame Arlequin, ni
madame Cajsaadre, — ja resterai Colombine.

L. Lficuift



La Mascara da

Si l'on a voulu encourager M. Chelli et lui tenir
compte de se., ehorls i bien taire, si l'on a voulu ré-
compenser lezèlc eil'applicatlondontil a fait preuve,
rien de mieux. Quoique avec notre ténor spéciale-
ine.it, il sort imprudent d'exagérer sa satisfaction, car
<-e sont nos applaudissements a ses débuts qui, lui j
donnant une très- liante idée de son talent, nous l'ont I
complètement gâté-

INéanmoins, ilfaut être juste. Nous avons été assez
sévère.—et avec raison p.iur $1, Cbelli, pour ne pas
lui marchander les éioges auxquels i! a droit.

Ko us constaterons' donc avec le plus grand plaisir
un progrès chez Cet artiste: il s'est donne, mercredi
soir, la peine do chanter, et nous a heureuse, nent
privés de ce débit saccadé, de ces hoquets insuppor-
tables auxquels il tenaillant.

Ce ne sont plus ces notes sortant l'une après l'antre
sans liaison, sans suite, sans nuances; — dans ie

i' acte notamment M. Cbelli a montré" que lersmi'il
veut s eu donner la peineet travail!* r, il peut phraser
et chanter t >ut comme un ténor qui a autre chose
que de la voix. Mais — il y a un mais M. Chelli —
et le public doivent s'apercevoir aujourd hui du
(laiigpr qu'il V :ia suruierier une voix et à pousser «les
cris. Nous ne retrouvons plus cette Iratr.licur, cette
ciartè, cette jeunesse d'organe des début» j les noies
serrent bien, mais plus péniblement, moins veloutées,
nliis sourdes, quelquefois chevrotantes et parfois

éraillées el fausses
Et s il est possible do devenir chanteur avec du trar

vail, la voix perdue ou compromise ne se. retrouve
plus Pour M- fifWlli, rien n'est encore perdu, — A
peine un peu compromis, seulement qu'il prenne

jointe. . .
M. Faurè est uncardinal consciencieux comme ac-

teur et comme chanteur; malheureusement la jus-
',

tesse , la justesse !
M"1» Tontenay a été convenable et Mmo Ouillemin a

eu raison de chanter, piano, piano; car dès qu'ello
veut tant soit peu forcer le ton, aïe, aïe, aïe, quelle

Souffrance pour nos oreilles.
Gardons pour la bonne bouche M. Jaricault, le fort

ténor dos dimanches, auquel im a conlie le rôle de
Léopold, p-irce que la direction possède à son service
un si grand nombre d'artistes, que, depuis que M.
Quinet a été présenté, et, bien mieux, accepté en qua-
lité de second ténor d'opéra, il est voué â l'optiieile
et aux seconds comiques de vaudevilles.

M, J.iricault est pour l'instant le plus amusant des
artistes pârs'a façon de chanter et déjouer. Mais comme
il possède lia organe sullisaut pour un second ténor,
lorsqu'on lui aura appris à émettre les son.,, à phra-
ser, ,i marcher, à se tenir en scène, à gesticuler, oh
alors, il sera aussi bon que le premier venu. Quant à

tenir l'emploi de fort ténor, et à représenter \t
niello ou iVlaurique, M. Uanguin seul est cau i, '•
lui faire accomplir ces tours de force. e ùs

N'oublions pas de constater les somptuosité, J
tège du l*r aclo ; des hommes d'armes en nu c°Nt
six chevaux. Les hommes d'armes n'avaient'

11
'''' 0'"

costumes propres naturellement, malsilsét,^ie '!a, *'"
breux. IU étaient sales, mais ils tenaient de !. 1°ln" '
Cela établit la balance. ^V .

G. LAURENT.

Pour tous les articles aon Sj„
t

,

L'adminittrateitr-géranl, A. ALRif-»

LYON. — Imp. GOSTE-LABAUMB , c. Lafayette s


